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ROUBAIX, LE 27 JUILLET 1890 

NOUVELLES DU JOUI 
D a n s l e G u a t e m a l a 

Pans. 26 juillet. — La légation de Guatemala 
tient Je recevoir une dépêche officielle disant que 
tous les efforts du gouvernement de Guatemala, 
peur conserver 14 pai i , ont été annihilés par l'in­
vasion des troupes salvadorieilnes sur le territoire 
Guatémalien, invasion qui fut repoussée, !e 23 
juillet, avec grandes pertes pour l i s envahisseurs. 

Les patentes 

Paris, 2é juillet. — La commission sénatoriale 
des finances a eotundti aujourd nui M. Boulin, 
Commissaire du gouvernement. . . . 

t * commission a décidé do dégrever He Pntento 
les oe'ilU iri'«»*s n'occupant pas plus de deux 
ouvriers et habitant i e . «tmmmm de m e n s de 
2,000 habitants. . . _._ • o-ands 

Par contre, elle relève ]Z ? * " • • . * f * $ £ 
établissements de crédits, les raffine*. ' 
casinos, agents de change, etc., etc. 

Le rapport sera déposé mercredi. 
L e s grands pr ix d e R o m e pour la sculpture 

Paris, 26 juillet. — Le grand prix do Rome 
pour la sculpture est décerné à M. Gasq. 

Le second grand prix est attribué à M. Belloe. 
Le deuxième tecond grand prix à M. Sicard. 

Les é trangers au B r é s i l 
Paris, 26 juillet. — On sait que le gouverne­

ment des Etats-Unis du Brésil a récemment publié 
un décret prorogeant, jusqu'au 'SI décembre 1890 
le délai accordé aux étrangers pour leur option 
de naturalisation. 

A ce décret vient d'être joint.A titre de gaiantie, 
un second décret par lequel les étrangers inscrits 
d'office sur les listes électorales par les commis­
sions de districts, devront retirer personnellement 
leurs cartes d'électeurs avant d être considérés 
comme valablement inscrits. 

A u c o n s e i l des min is tres 
Paris, 26 juillet. — Trois des ministres, MM. 

Fallières, de Freycinet et Barber, étant absents.le 
conseil d'aujourd'hui n'a pu avoir lieu. 

Le prochain conseil sera tenu probablement 
mardi prochain. 

—•» 

L'inimtrie cotoDnière dr rânglt terre 
e o J o i n t MO» 

D'aprèsle rapport de M. le vice consul de Franco 
à Manchester, le marché a été calme pendant 
toute la durée du mois, de sorte que les vendeurs 
se seraient trouvés contraints de baisser leurs 
prix s'ils n'avaient été pourvus de marchés con­
clus antérieurement pour la plus grande partie de 
leur production. 11 est résulté de cette situation 
que la plupart des genres de lisjsjM ont maintenu 
leurs cours; qu'un petit nombre ont subi une lé­
gère baisse et que presque tous les numéros de 
filés ont un peu fléchi. Le coton brut de» Etats-
Unis a baissé de 1 [4 de penny par livre anglaise, 
contrairement aux prévisions de beaucoup de spé­
culateurs. 

Ce mouvement a été déteiminé par 1 abstention 
de nouveaux achats de la part des filateurs et par 
les rapports favorables sur l'état de la récolte sur 
pied dont la maturité approche rapidement. 

Le genre de tissus le plus en faveur en ce mo­
ment est l'article pour l'Inde. 

Malgré le peu d'importance des ordres nou­
veaux reçus pendant le mois, les fabricants de ces 
genres sont encore abondamment pourvus de 
commandes. La cause principale, sinon la seule, 
en est dans la hausse des changes sur l'Extrême-
Orient, qui a commencé à se produire vers la fin 
de mars. 

Depuis cette époque jusqu'au 15 mai, il a existé 
un courant d'achats bien soutenu, de sorte que la 
situation d <s fabricants de tissus pour l'Inde, jus­
qu'alors fort précaire a cause de la rareté des 
ordres, est devenue excellente. 

Les fabricants de tissus pour la Chine ont aussi 
bénéficié de la hausse des changes, mais dans 
une proportion moindre. Us sont, a l'exception 
d'un petit nombre, assez bien pourvus d'or­
dres. . 

11 en est de même des fabriques de tissus pour 
impressions et des autres articles de qualité su­
périeure destinés aux apprêts. 

La demande est beaucoup moins active pour les 
genres communs. Les fabricants de coutils, sati­
nettes et autres genres demi fantaisie, non seule­
ment manquent de commandes,mais étant chargés 
de marchandise*, se trouvent oontraints d'accep­
ter des prix extrêmement bas. 

On peut dire que, dans l'ensemble, les cours des 
tissus se sent maintenus beaucoup mieux qu'on 

n'eût pu l'espérer en présence du relâchement de 
la demande qui a caractérisé le mois. 

Les filés ont, sauf de rares exceptions, été né­
gligés : les numéros moyens et gros de la plupart 
des marques ont baissé, mais généralement dans 
une proportion moindre que les cotons bruts do 
provenance américaine. 

Le marché commence à se ressentir de l'aug­
mentation de production résultant de la mise en 
fonctionnement de nouvelles filatures pendant les 
quatre derniers mois. 

Les tisseurs de la région et un peu les exporta­
teurs reçoivent plus d'offres qu'auparavant. 

Les trames fines en coton d'Amérique, qui 
étaient très rares il y a un mois, sont en ce mo­
ment beaucoup plus faciles A trouver. 

CHAMBRE DES DÉPUTÉS 
Séance du samedi 26 Juillet 1890 

Présidence de M. FLOQUET président 
La séance est ouverte à deux heures. 
La Chambre adopte un projet de loi relatif à un 

emprunt de la ville de Moulins. 
L _ E S S U C R E S 

" -"-dre du jour appelle la suite de la discussion 
ta »-- ' • 'ni relatif au régime des sucres. 

sur le prAlrt 4*0 _. ~ i* à une taxe, trente francs 
Article 2. Sont "ou,.— ' •« sucres de toute 

par cent kilog. de sucre raffine, »».. -idres et 
origine employés au sucrage des tins. — 
poirés. 

M. Bezine. — J'ai l'honneur de déposer un amen­
dement tendant à fixer A 24 francs, au Htt de H0 fr. 
par 100 kilo*, la taxe sur les sucres destinés au su­
crage des vins, cidres et poirés. 

L'amendement de M. Bezine est pris en considéra­
tion par ••**> voix contre 218. (Applaudissements pro­
longes.) 

L article 2 est renvoyé à la commission du bud­
get. 

Article 3. — Los droits sur les sucres bruts raffinés 
et candis, de toute origine, autres que ceux qui font 
l'objet des deux articles précédents, ainsi que les dé­
rivés du sucre, continueront à être perç' 8 conformé­
ment au tarif résultant des lois des 27 mai 1887 et 24 
juillet 1888. 

L'article est adopté. 
Article 4. — Le droit sur les glucoses indigènes 

est porté à 10 fr. par 100 kilos, décimes et demi-dé-
cim»>s compris. 

M. Henri Boucher. — J'ai l'honneur de déposer 
un amendement réduisant le droit à 13 fr. <x) au 
lieu de 16 fr. 

L'article 4. modifié par l'amendement de M. Bou­
cher, est adopté par 309 voix contre 68. 

Article 5 - - La dispo-iiion du 8a paragraphe de 
l'article 18 de la loi du 19 juillet 1880, d'après laquelle 
les sucres ne peuvent être frappés de droits ou reçus 
en admission temporaire pour un rendement supé­
rieur A 98 pour cent, quel que soit leur rendement 
présumé au raffinage, est abrogée. 

M. des Retours demande le rejet de l'art 5. 
L'aiticle 5 est adopté par 209 voix contre 129 
Article 6. — Le déchet de fabrication alloué aux fa­

bricants de sacre distillateurs, par l';u liclo 2 de la 
loi du 4 juilh-t 1887, est porte à 20 o\o, à partir de la 
campagne de 1890-1891, pour Isa fsliiii|»ss illslllln 
ries qui étaient en activité dans la campagne précé­
dente. 

M. Trannin. — Je propose d'étendre le bénéfice 
alloué comme déchet de fabrication aux fabriques dis­
tilleries qui existaient en 1887. 

L'amendement est accepté par la commission et le 
gouvernement. 

L'article 6, ainsi modifié, est adopté. 
Article 7. — La surtaxe de 7 francs sur les sucres 

bruts non assimilés aux sucres raffinés importés 
des pays d'Europe ou des entrepôts qui expirait 
le 81 août 1890 est prorogée jusqu'au 1er février 
1892. — Adopté. 

Articles. Les raffineries de =ucre sont soumi­
ses à la surveillance permanente des employés des 
contributions indirectes. 

Cette surveillance s'exerce exclusivement A l'en­
trée et A la sortie des produits rsçus ou expédiés 
par les raffineurs, sauf au moment des inventaires 
prévus A l'article 10 ci-après, auquel cas elle s'étend 
a tous les produits existants dans l'usine. 

L'article 8 est adopté, après le rejet de plusieurs 
amend' ments. 

Article 9. — Il ne peut être introduit dans les raf­
fineries que des sucres préalablement soumis aux 
droits, ou placés en admission temporaire dans les 
conditions déterminées par les lois et règlements en 
vigueur et par l'article a ci-dessus. Adopté. 

Article 10. — Il est tenu par les employés de la 
régie un compte d'entrée et de sorlie des sucres re­
çus et expédiés par les raffineurs. Un inventaire an­
nuel estetabli par ces mêmes agents; si A la suite de 
cet inventaire la balauce du compte tait ressortir un 
excèdent, cet excédent est ajoute aux charges et im­
médiatement frappé du droit plein soit 00 francs par 
100 kilogs. — Adopté, ainsi que les articles 11, 12, 
13. 14. 15. 

L'ensemble du projet de loi est adopté par 284 
voix contre 227. 

La séance est renvoyée A jeudi. La séance est levée 
A 7 heures 40. 

NOUVELLES "MILITAIRES 
M. de Freycinet à la frontière. — M de Frey-

cii.et partira demaiii matin pour inspecter la fron­
tière des Vosges.Le ministre,qui voyagera incognito, 
sera accompagné par trois officiers d'ordonnance.M. 
de Freycinet sera de retour A Paris pour le Conseil 
de mardi. 

La loi militaire. — La commission de l'armée a 
examiné la préposition de M. de Montfort tendant A 
étendre aux réservistes et aux territoriaux le béné­
fice de la disposition qui va être soumise A la Cham­
bre, en vue de préciser le sens de l'article 21 de la 
loi militaire et de régler la situation de deux frères 
appelés sous les drapeau aux cours d'une même pé­
riode de 3 ans. 

La commission a été d'avis que la situation des 
réservistes et des territoriaux devra être réglée par 
une circulaire ministérielle dans le sens de la dis­
position qui va é^re soumise A la Chambre. 

Marine. —Inspection générale. — M le géné­
ral de division Brière de Lisle, inspecteur générai 
des troupes d'infanterie de marine et de la gendar­
merie maritimo en 1890, pour les 1er, 2e et 3e ar­
rondissements maritimes, partira de Paris le 1er 
août prochain pour Cherbourg ou il arrivera le 3. 

Travaux d'étude. — Le ministre de la marine a 
accordé une médaille en or A M. Lefort, lieutenant 
d'infanterie de marine pour les travaux que cet offi­
cier a publiés, en 1889, dans la revue maritime et 
colouiale. 

Promu divisionnaire, le général Giovaninelli va 
commander la 13e division d'infanterie A Chaumoi t. 
Il est remplacé à la place de Paris par un officier 
très énergique, le général de brigade Edon, actuel­
lement commandant supérieur de la défense de Ver­
dun. Cet officier a pour successeur, dans le grand 
camp retranché de Ja frontière, le général Aubry, 
chef d'état-majer du 3e corps A Rouen. 

L'armée ne peut que se féliciter de voir les géné­
raux d'avenir alterner entre les garnisons de la fron­
tière et les positions enviées de Paris et ses environs. 
" " 6e corps avec ses grandes agglomérations de trou-

An. - -"vaux de défense et ses préparatifs de 
pea, se» i»_ •-•»t notre véritable école de com-
mobilisation, d e v i c . =-» y est plus méritante 
Rendement. La vie militai.. . •» nui ont servi 
qu'ai leurs; II es? donc juste que ceu. 
dans l'Est soient appelés dans la capitale. 

Les généraux Giovaninelli et Aubry donnent un 
excellent exemple en quittant des postes enviés pour 
prendre des commandements dans l'Est. Tout ré­
cemment, nous avions vu avec plaisir deux officiers 
distinguée de l'état-major général, les généraux Le-
plus et Parisson appelés A commander deux brigades 
frontières à Mezières et A Toul. 

LE RAT DES B L É S 
Le rat des blés est une miniature, un nain, 

une fantaisie de rat, un soupçon de souris, une 
des petites bêtes les pins vives et les plus co­
quettes, les plus alertes, les plus gracieuses, les 
plus avisées, les plus spirituelles dé la création. 

Il n'y a pas de singe plus adroit, d'écureuil 
plus agile que ce rat charmant. On le prendrait 
presque, dans sa vie aérienne, pour un oiseau : 
le roitelet des blés. 

Les blés sont ses forêts, les épis ses arbres 
et c'est merveille de le voir, pour monter ou 
pour descendre, enrouler autour des tiges 
légères sa queue flexible et mince comme un 
ver. 

Cette bête mignonne semble faite de vif-ar­
gent. Toujours en l'air, on dirait qu'elle attend 
des ailes pour se l'aire oiseau. 

Comme après un mât de cocagne, elle grimpe 
op i io le» Ugen def iumeni , et a peine a-t-elle 
décroché, en guise de timbale, un grain de blé, 
qu'on ne la voit plus. Elle a disparu : s'est-elle 
envolée comme un papillon, ou bien se cache-
t-elle dans la coupe éclatante d'un coqueli­
cot ?... 

Je viens de dire que le rat des blés semblait 
fait de vif-argent. 11 est fait de sagesse et d'es­
prit. 

Car le petit, oiseau-mouche de sa race, est 
un rare prévoyant doublé d'un sybarite : c'est 
un ingénieur hors ligue, un architecte émi-
nent. 

Quand tant de pauvres bêtes et de pauvres 
gens couchent à la belle étoile, le rat des blés a, 

s'il vous plait, maison de ville et maison de 
campagne. 

L'hiver, l'habile architecte se bâtit dans une 
meule de blé, le plus souvent sous terre, une 
habitation merveilleuse qui est tout à la fois une 
forteresse, un boudoir et un grenier d'abon­
dance : ici, les provisions sagement accumulées 
là, les remparts et les fossés; d'un côté le garde-
manger bondé de grains choisis; de l'autre les 
appartements bien clos oit le petit rat des blés 
engraisse et dort en paix. 

Aussitôt que Mai rit dans les champs et que 
l'alouette égrène dans le ciel sa joyeuse chan­
son, notre rat met le museau à la fenêtre, res­
pire l'air tiède et nouveau, ses petits y e u x 
éblouis par les premiers rayons; il s'étonne, se 
délecte, se dit : « Tiens, voici le printemps; 
c'est le moment de m'installer dans ma villa 
d'été. » 

Cette villa, plus étonnante encore que la mai-

FEUILLETON DU 28 JUILLET 1890.— « • • 

LE PLONGEUR 
Par Fortuné DU BOISGOBKT 

j ( n'en dente pas, mademoiselle, mais... 
j e gais cequevous allez me dire. Paris est plein 

de dangers pour une jeune fille, mais je me sens 
capable de les éviter. Et du reste, je ne m'y expo­
serai pas longtemps. C'est un essai que je vais 
tenter. S'il ne réussit pas, je retournerai en Angle­
terre. J'y trouverai toujours bien une place de 
femme de chambre.». 

Vous ne parlez pas sérieusement. Vous, 
femme de chambre .'.... allons donc 1 . . . vous 
êtes faite pour être servie et pas pour servir les 
autres. 

Vous oubliez que je sers les jockeys,les lads 
st. . . . 

j'espère bien que TOUS ne servirez plus per­
sonne. 

j e n e demanderais pas mieux que deme repo­
ser si j'avais des rentes... mais j s possède tout 
iuste de quoi vivre un mois ou six semaines, et je 
•'attendrai pas d'être au bout de mon rouleau 
pour repasser la Manche. 
r jjoa t.,. Bais si j e vous trouvais, moi, une 
occupation... accepteriez-vous ? 

— Use occupation, c'est vague. Avant de vous 
répondre, j e voudrais savoir laquelle. 

— Je vais vous expliquer ça...seulement,ce sera 
un penlong.et j e ne veux pas vous fai e manquer 
l'heure de la levée de la boite. Permettez-moi de 
vous accompagner jusqu'à la gare. Nous cause­
rons, chemin faisant. 

— Oh 1 pour ça, très volontiers.Je ne crains pas 
de me compromettre avec vous... et je me moque 
du « qu'en dira-t-on » de Chantilly. 

— C'est une idée qui vient de me pousser, re­
prit Pontac marchant à coté de miss Sucky; j e la 
crois très bonne, et c'est vous qui me 1 avez sug­
gérée, sans vous en douter. 

Moi ! vous voulez rire ! 
__ Oui, vous, mademoiselle... hier, pendant que 

ie voue parlais devant votre comptoir. 
Une vous ai-je donc dit t 

__ p n i n i m r de eàoaea que j ai retenues, «t 

vous m'a\ez donné d'excellents conseils que je ne 
manquerai pas de suivre. 

— Je ne m'en souviens pas du tout. 
— Vous m'avez conseillé de me méfier du monde 

des courses qui foisonne ici. 
— Ce conseille premier venu vous l'aurait donné 

comme moi. 
— D'accord, mais vous avez ajouté que vous 

vous feriez un pra>«ir de m'avertir si vous en­
tendiez qu'il se trame quelque chose contre 
moi. 

— Sans doute. N'est-ce pas tout naturel? vous 
me paraissez manquer d'expérience... moi, j'en ai 
beaucoup, parce que j'ai passé ma première jeu­
nesse dans ce monde-la. 

— Eh bien, ne comprenez-vous pas qu'en me 
montraut les pièges qu'on pourra me tendre, vous 
me rendriez grand service? 

— Je ne demanderais pas mieux si j e restais 
dans ce pays-ci, mais j e vais quitter Chantilly. 

— Moi aussi, je vais le quitter, et à Paris vous 
me seriez encore bien plus utile. 

— Comment l'entendez-vous? 
— De la façon la plus simple. Je viens, vous le 

savez. '"• nie lancer dans une affaire à laquelle j e 
n'entends rien. Je suis, en fait de courses, d'une 
ignorance incroyable. Gobson pourrait vous dire 
que, tout à l'heure, il a été obligé de m'expliquer 
ce que c'était que de donner un cheval à dix ou à 
vingt. Vous, c'est votre élément,lescourses. Vous en 
parlez la langue et vous en connaissez toutes les 
ruses, nussi bien qu'un vieux jockey... vous venez 
d'en convenir. Pourquoi ne feriez-vous pas pour 
moi A Paris ce que vous m'avez si gentiment offert, 
hier soir, de faire à Chantilly ? 

Ce serait de bon cœur, et je crois, en effet, que 
je pourrais vous servir; mais, d'abord, vous avez 
votre associé, qui eu sait autant et plus que 
moi. 

— Peut-êtro... mais ilpeut arriver que je veuille 
quelquefois opérer seul. 

—Vous auriez tort. Gobson est un excellent guide. 
Et, d'ailleurs, ce n'est pas une position que d'être 
donneuse de conseils, dit en riant miss Sucky. Je 
ne peux vraiment pas vous vendre les miens. C'est 
une marchandise qui n'a pas cours. 

— Je ne vous propose pas de vous les acheter. 
Seulement, je tiens à les avoir, ot pour que vous 
me les donniez, il faut que vous soyez à Paris. 
Vous vous proposez d'y aller pour chercher une 
plaee; venez-y pour m'aider k faire fortune ou tout 
au moins k défendre mon argent, et laissez-moi 
vous défrayer pendant ce déplacement. 

Il eut juste que je supporte la dépense, puisque 
vous vous dérangerez pour rn'ètte agréable. 

— \r.us avez une façon de présenter les cho­
ses, vous autres Français!. . . ce n'est paa un de 
mes compatriotes qui aurait inventé eelle-lè... e t 

si j'étais très naïve, je pourrais m'y laisser pren­
dre. .. mais, en vérité, ce n'est pas sérieux... je ne 
peux pas, à Paris, passer ma vie sur les hippodro­
mes ou dans les écuries, pour vous rapporter des 
renseignements... ici, c'était différent... ils ve­
naient me chercher à mon comptoir les renseigne­
ments... j e n'avais qu'A écouter. 

— Ainsi, vous refusez... vous qui m'aviez mon­
tré de l'intérêt... 

— Je m'intéresse beaucoup à vous, et si j e pou­
vais contribuer aux succès que je vous souhaite, 
je ne me ferais pas prier... mais vous me deman­
dez l'impossible. 

— Alors, si mon cheval arrive premier, diman­
che, vous ne serez pas là pour le voir gagner sa 
première course, soupira Pontac. Et moi qui es­
pérais que vous me porteriez bonheur. 

— Je voudrais bien y être, mais.. . 
— Voyons! vous pouvez bien, sans vous com­

promettre, accepter de moi une place dans la tri­
bune à Longchamps. 

— Je le pourrais d'autant mieux que personne 
ne me remarquerait. 

— Pour ce qui est de çA, vous vous trompez... 
quand on est jolie comme vous l'êtes, on ne passe 
pas inaperçue... mais que vous importe? 

— La difficulté n'est pas là. Où logerai-je à 
Paris? 

— Où vous logeriez, si vous y veniez toute seule 
pour y chercher une place. Vous serez parfaite­
ment libre. 

— Je comptais descendre à l'hôtel. 
— Pourquoi n'y desoendriez-vous pas, comme 

ce brave Gobson, près de la gare du Nord I 11 est 
connu là, et, recommandée par lui, vous ne 
risqueriez pas qu'on vous prit pour uns aventu­
rière. 

— Vous croyez qu'il consentirait à me recom­
mander % 

— Je n'en doute pas.. . quand ce ne serait que 
pour m'obliger... et surtout parce qu'il a pour 
vous beaucoup d'estime II a connu votre père en 
Angleterre. 11 sait comment il est mort et com­
ment vous avez vécu depuis que vons êtes orphe­
line. 

— Mon pauvre père! , . . . c'est v r a i . . . . il a fait 
une chute mortelle en courant un Steeple-
chas». .. 

— A Croydon. Vons voyez que Gobson est bien 
informé... et je vons jure qu'il serait enchanté 
si j e pouvais loi annoncer que vous êtes avec 
nous. 

Miss Sucky réfléchissait. Sa figure avait pris une 
expression grave qui ue lui était pas habituelle. 
Pontac y lisait qu'elle était tentée d'accepter, et 
qu'un scrupule la retenait. 

— Dites : Oui, j e vous en prie, mademoiselle, 
supplia-t-il. 

son d'hiver, est un nid, un berceau, un hamac 
que l'admirable architecte construit en se 
jouant. 

Il en a déjà le plan invariable et gracieux 
dans sa petite cervelle de rat. 

Le voici à l'œuvre : après avoir choisi dans 
un endroit discret et touffu de belles tiges de 
blé, il les assemble, les réunit, les presse, les 
attache solidement avec des brins d'herbe ou de 
roseau. 

Au centre de cet entrelacement, à quelques 
pouces du sol, il place une boule habilement 
arrondie d'herbe sèche. C'est le nid, ouvrage 
délieat et savant, sphère gracieuse et légère, 
grosse comme une balle d'enfant. 

Vers le milieu de cette boule, un monde, une 
ouverture adroitement imaginée, presque invi­
sible, donne accès au foyer, à l'alcôve riche­
ment tapissée. 

Quand le rat des blés va faire ses provisions 
ou prendre sa leçon de gymnastique, il dissi­
mule avec tant d'habileté la porte de sa maison 
qu'on aperçoit la boule seule; et, si les petits, 
impatients du retour de la mère, s'échappent élu 
logis aérien, on se demande où ils ont passé, 
d'où ils viennent, s'ils sortent de la terre où 
s'ils tombent du ciel. 

Dans ce nid, point de ciment; un seul moyen 
de cohésion : les végétaux habilement décou­
pés, comme à l'emporte-pièce, par les dents de 
l'architecte. Cette boule infime et légère, que 
l'on ne croirait jamais habitée, c'est un uni-
—•»>• pour le rat des blés. 
**!: -. ••*« aises et sa sécurité autant que son 
i j * a , r a e s t ~ — e le rat des champs, son 
indépendance. Çon.u- . , , t é , ^ l v i t a . 
grand frère, il n'aurait jam«»_ * H e g r e l i o f s 

tion du rat de ville et, se moquam. .. . , 
d'ortolan, ne consentirait jamais à aller dan» 
monde. Ses tapis d'éraeraude et d'or 3ont au­
trement beaux que les tapis de Turquie, et à 
fous les festins de Sardanapale il préfère sage­
ment quelques grains de blé : « Fi du plaisir que 
la crainte peut corrompre! » 

Ce qui lui plait, c'est son champ ; ce qui le 
charme, c'est la moisson ; ce qui le ravit, c'est le 
tableau rustique qui encadre sa maisonnette : 
quand souffle le vent, les champs murmurent, 
tes épis se balancent, la plaine est une mer rou­
lant des vagues blondes, chargées de rayons ; 
les grands blés se courbent, se précipitent, se 
pressent comme emportés par lèvent . On dirait 
que la moisson va disparaître ; et, caressée par 
la brise, la vaillante hirondelle, sur cet océan 
d'épis, passe et repasse, à la poursuite d'un in­
secte, rasant de ses ailes blanches et noires les 
nielles et les bleuets. 

Comme il est heureux, le petit rat des blés 
dans son hamac léger ! Comme la plaine est 
calme et belle, le ciel riant, la brise douce ! Au­
tour de lui volent les papillons aux ailen de 
velours ou de satin chargées de pierreries; mille 
insectes entonnent dans les airs je ne sais quel 
hymne vague et mystérieux; les éphémères dan­
sent et meurent au-dessus des épis dans un 
rayon de soleil, et tandis que le vent chuchote 
dans les arbres du voisinage,la maison aérienne 
se balance mollement aux tiges qui la portent, 
en berçant les petits du rat des blés au milieu 
des bleuets et des coeiuelicots. 

FUi-BERT-DlTMONTEIL. 

SITUATION METEOROLOGIQUE. - Roubaix. 
26 juil. —Hauteur barométrique, 767. Température ; 
A 7 heures du matin.. 18 degrés audessus de zéro. 
A l • du soir.. . 24 degrés audessus de zéro. 
A 6 • • 21 degrés audessus de zéro. 

Paris, 26 juillet. — Les fortes pressions aériennes 
sont encore repoussées au sud de l'Irlande, mais el­
les s'étendent toujours sur la France (Nantes 767mpm) 
La baisse du baromètre atteint 7 m\m dans l'Ouest 
des Iles-Britanniques, elle se propage jusqu'à la 
Bretagne et le vent tourne au Sud-Ouest sur la Man­
che. — La zone das faibles pressions conti­
nentales persiste ; elles s'est légèrement comblée et 
le minimum se tient au nord delà Russie. On signale 
des pluies sur les iles Britanniques et sur quelques 
stations de la Baltique. 

La température descend, excepté sur les Iles-Bri­
tanniques. Ce malin, le thermomètre marquait 6 de­
grés au Pic du Midi, 7 au Puy-de-Dome, 13 à Paris, 
Copenhague, 17 A Biarritz, 21 à Perpignan et 20 à 
Bnndisi. 

En France, le temps est au beau et devient assez 
chaud. 

Température : maximum, 20 degrés 9; minimum, 
9 degrés 8. 

CiIROMOlE LOCALE 
R O U B A I X 

L e s le t tres c h a r g é e s . — Par décret du prési­
dent de la République, les lettres de valeurs dé-
cl. rées, directement transmises de France aux 
bureaux français à l'étranger et vice-versa ou 
échangées par ces bureaux entre eux, seront pas­
sibles, en plus do la taxe d'affrancliiss. inr at et eu 
droit fixe applicable aux lettres recommandées 
pour la même destination, d'un droit proportion­
nel d'assurance de vingt centimes (0 fr. 20) 
par cent francs ou fraction de cent francs dé­
clarés. 

La taxe et les droits dont il s'agit devront être 
acquittés en timbres-poste par les expéditeurs. 
Ce décret sera exécutoire à partir da 1er août 
1890. 

L " U n i o n art ist ique et l i t téraire de R o u -
b a i x - T o u r c o i n g » désireuse d'encourager les 
élèves de notre école nationale de musique, fera 
donner en son nom, à la distribution des prix qui 
doit avoir lieu aujourd'hui et en dehors de tout 
autre prix, un magnifique volume : Histoire de la 
musique par Clément, à l'élève lo plus méri­
tant. 

L e « Choral Nadaud » au concours de Cam­
brai . — L'excellent orphéon de la rue Parvrée a 
fait, samedi soir, en son local, une répétition gé­
nérale des chœurs qu'il doit chanter, le 15 août, 
au grand concours de Cambrai, où, on lésait , il 
aura à lutter contre des sociétés de première 
force. 

Le chœur imposé, Y A nie Christ, est interprété, 
par le Choral Nadaud, avec un art consommé des 
nuances. Ce magnifique chœur est hérissé de dif­
ficultés, que nos vaillants choristes, admirable­
ment conduits par M. Minssart, sont arrivés à 
••.«."^nter. 

Le chenu." d e choix, les Emigrants Irlandais, 
est rendu avec nol' moins de talent. 

Tout fait présager u» éclatant succès pour le 
Choral Nadaud; nous le lui souhaitons de grand 
cœur. 

L'illustre chansonnier roubaisien, M. Gustave 
Nadaud, président d'honneur delà Société, assis­
tait A la répétition. 11 a témoigné toute sa satis­
faction au chef et aux membres du choral. 

L'accident de la cour des P o m p i e r s . — Le 
sapeur Castelain.qui avait été si grièvement blessé, 
lors de l'accident survenu le jour de la St-Mamert 
et auquel on avait dû faire I'ampuiaJoii du bras 
droit, est sorti samedi matin de l'H6tel-Dieu oh il 
était en traitement depuis le 15 juin dernier. 

U n e tentat ive d e su ic ide . — Une femme 
d'une cinquantaine d'années, Mme Victorine Ho­
quet, de la rue Darbo, cour Tiberghien, a teuté 
de se suicider,vendredi soir.dans les circonstances 
suivantes .* 

Elle était sortie de chez elle sous prétexte qu'elle 
allait faire ses provisions de ménage, mais, au 
lieu de se rendre ruade France, comme ellel'avait 
annoncé, elle partit dans la direction du Pont 
Morel et prit le quai de Calais. Elle attendit le 
moment où elle croyait être seule, pour se préci­
piter dans le canal. 

Le bruit de sa chute dans l'eau attira des pas­
sants, et deux d'entre eux, MM. Ferdinand Ryo-
kaert de Wattrelos et Charles Daate de Roubaix, 
réussirent à la retirer. 

Mme Hoqueta déclaré qu'elle avait voulu atten­
ter à ses jours, à la suite de chagrins domesti­
ques. 

U n acc ident s'est produit, samedi, vers huit 
heures du soir, sur la ligne du chemin de fer de 
Tourcoing à Roubaix-Wattrelos, près de la bar­
rière du Crétinier. 

La bielle de la machine d'un train de marchan­
dises, parti de Tourcoing, s'est brisée et le train 
est resté en détresse, à 200 mètres environ de la 
barrière. 

Un train-tramway a quitté Tourcoing peu de 
temps après. On l'a fait arrêter à quelques mètres 
du premier. 

Un autre train-tramway est arrivé de la gare 
de Roubaix-Wattrelos, à l'endroit où l'accident 
s'est produit, et a pris los voyageurs du premier 
train. 

La voie a été dégagée quelques heures après 
l'accident. 

U n acc ident , rue d e l 'Industrie . — Une 
jeune fille de 25 ans, Mlle Malvina Duhem, ou­
vrière soigneuse à l'établissement de M. Grulois-
Desprez, rue de l'Industrie, a été, vendredi, à 
cinq heures du soir, victime d'un grave accident. 

En passant entre deux métiers en marche, elle 
a fait un faux pas et en voulant se rattrapper,elle 
a posé la main droite sur une des roues de l'engre­
nage : les deux premiers doigts de la main ont été 
arrachés. 

Après avoir reçu les soins de M. le docteur Le-
pers, Mlle Duhem a été reconduite à son domicile, 
rue des Arts 

U n v o l , bou levard Gambetta. — Une ser­
vante de 23 ans, Gabrielle Cuvelier, au service de 
Mme Léonie Poulain, boulevard Gambetta, par­
tait, il y a quelques jours, emportant avec elle, 
des effets et du linge appartenant A sa maîtresse. 
Celle-ci ne s'aperçut que le lendemain du vol dont 
elle avait été la victime. 

Ne connaissant pas l'endroit ou sa domestique 
était engagée, elle ne porta pas plainte. Mais, ven­
dredi, vers huit heures du soir, elle aperçut sen 
ancienne bonne à l'estaminet de la Table, boule­
vard Gambotta. Elle s'empressa d'aller prévenir un 
agent qui procéda aussitôt A l'arrestation de la 
voleuse. 

La fille Cuvelier a fait des aveux complets. 

U n e tentat ive d e vo l . — Une tjntative de vol 
a été commise, dans la nuit de vendredi k sa­
medi, chez M. Briet, éclusier, au pont Saiem-
bier. 

Les voleurs se sont introduits dans la maison 
en faisant un trou dans la haie de clôture eu 
jardin, puis ils ont escaladé une fenêtre. 

Ils auront été dérangés dans leur entreprise, 
par les aboiements d'un chien, car ils sont partis 
sans rien déranger. 

Les auteurs de cette tentative de vol sont in­
connus. 

Un triste quatuor. — Les agents de sflre^ 
Duhem et Berte étaient en tournée, dans la nuit 
de vendredi à samed-,au hameau du Hutin, quand 
l'idée leur vint de passer dans les allées des bri­
queteries établies daus ce quartier. Bien leur i n 
prit car ils trouvèrent quatre individus couches 
sur les paillassons. Il était A ce moment minuit; 
aussi, sans autre forme de procès, les agents co i -
duisireut les quatre camarades au dépôt de sû­
reté. 

Voici les noms de ces individus : Gustave Bour­
geois, condamné plusieurs fois pour vol et fraud, ; 
Alphonse Samain, condamné pourvoi; Achille De-
lerue, a subi six condamnations pour fraude, 
coups et rébellion: Arthur Catteau, un jeune gai -
çon de 14 ans, qui a déclaré avoir quitté ses pa-
rentsdepuis cinq semaines. 

Au moment où les agents conduisaient ces rô­
deurs au poste, l'un d'eux, Achille Delerue, a 
voulu se rebeller, et il a lancé un coup de pied A 
l'agent Berte qui n'a pas été atteint, mais dont 
les vêtements ont été déchirés. 

U n e arrestat ion importante . — Nous avons 
dit, il y a quelques semaines, que deux jeunes 
fiiles se rendant à WaHrelos, avaient été assail­
lies par plusieurs chenapans, au pont du Beau-
Ch.'-ne et que ces individus s'étaient livrés sur elles 
aux derniers outrages. 

Une enquête avait été ouverte à ce sujet; elle 
avait ennHn A la cn'pabilité d'un jeune hemme 
de 18 ans Jules Delbar, demeurant rue d'Alger et 
de plusieurs complices qui n'ont pu être retrouve*. 

Le parquet de Lille, informé de ces faits, a lancé 
un mandat d'arrêt contre Delbar et, vendredi soir, 
les agents de la sûreté Berte et Castelam ont pro­
cédé à l'arrestation du jeune homme. 

Cette affaire sera jugée eu cour d'assises. 

Naturalisation, — M. Charles Verriest, cafetier 
A l'Hippodrome vient d'obtenir la qualité de Fran­
çais. 

Deux accidents de voiture. — Le cheval de 
M. Dubois, boulanger au Pile, s'est abattu, samedi, 
à onze heures du matin, rue des Sept-Ponts. 

La voiture, qui était chargée de pains a eu un 
brancard cassé et les pains ont été jetés sur le pavé. 

M. Dubois fils et un garçon boulanger qui se trou­
vaient dans la voiture ont réussi à se maintenir 
sur la banquette et n'ont reçu de ce fait aucune bles­
sure. 

— Un tombereau appartenant A MM. Emile Basa 
et Hazebrouck, négociants eu charbons, demeurant 
rue de Lannoy, suivait, vendredi, A cinq heures du 
soir, la dite rue, quand le cheval glissa sur les rails 
du tramway et tomba. 

Un des brancards du tombereau a été brisé, mais 
le conducteur qui a eu le temps de se jeter de colé 
n'a pas été blessé. 

Les vagabonds . — Dans la nuit de vendredi à 
samedi, un individu de 37 ans, Jean Regerre.se disant 
chauffeur, arrivait sur la Grand'-Place à une heure 
du matin. 

Son allure étrange mit la police en éveil : on l'ap-

Sela au poste pour lui demander ce qu'il faisait 
ehors A une heure aussi avancée de la nuit. 
Regerre répondit qu'il n'avait pas de domicile et 

qu'il en cherchait un : « Je suis venu à Roubaix de-
» puis plusieurs jours, ajouta-t-il, afin de trouver un 
» emploi et je n'ai ni papier ni argent. Faites de moi 
i ça que vous voudrez...» 

— Je l'aurais déjà dit, si la proposition nevenait 
pas de vous, murmura la jeune fille. 

— Je vous déplais donc bien, dit l'apprenti 
sportsman, encore plus étonné que vexé de cette 
réponse inattendue. 

— Au contraire, répliqua étourdiment l'An­
glaise, 

— Alors pourquoi refuseriez-vous ? Est-ce que 
vous vous défiez de moi ? 

— N o n . . . J'ai peut-être tort, mais j e crois que 
vous n'avez que de bonnes intentions. Ne compre­
nez-vous pas pourquoi j'hésite ? . . . Ah I je n'hési­
terais pas si vous aviez l'Age et la figure de cet 
excellent Gobson. La proposition que vous venez 
de me faire est originale, et ça m'amuserait beau­
coup d'être vetreconseillère en titre... mais vous 
m'avez tenu, hier soir, un autre langage. 

— Que vous ai-je donc dit, qui ait pu vous bles­
ser? 

— Rien... Seulement vous m'avez déclaré que 
vous aspiriez à devenir mon amoureux. 

— Je ne m'en dédis pas. 
— C'est justement ce qui ne me rassure pas du 

tout. J'ai peur de me laisser... enjôler... c'est le 
mot français, n'est-ce pas ? 

— Je vons jure que j e n'ai jamais enjôlé per­
sonne... je vous demande seulement de ne pas me 
défendre d'espérer... et de me faire la grâce de 
consulter Gobson... je me soumettrai à sa déci 
sion. 

— Vous pouvez bien m accorder jusqu'à diman­
che pour me décider, dit brusquement miss Sucky. 
Nous, allons arriver près de l a gare, j e vois la 
boîte d'ici. Adieu, monsieur. . . n o n . . . au re­
voir 1 

C-jnme un oiseau qui s'envole, elle fila, laissant 
Pontac très perplexe et très ému, car il sentait 
combien son cœur était pris. 

Ott peut conduire la pèche à la ligne I Seul au 
monde la veille, il était maintenant propriétaire de 
la moitié d'un cheval de ceurae et en passe d'asso­
cier à son existence une des plus jolies filles de la 
vieille Angleterre. 

II 
«Tout vient à pointa qui sait attendre. » Ce 

proverbe a dû être inventé par un indécis ou par 
un paresseux. 

Il serait plus juste de dire que l'avenir est aux 
persévérants. Pontac devait réussir, parce que 
Pontac était un doux entêté. 

Il s'était logé dans la cervelle d'associer à sa for­
tune la jolie bar-maid de Chantilly, et il avait fini 
par obtenir qu'elle l'accompagnât à Paris, le 
premier dimanche des courses de Longchamps, 
pour voir courir Bits de lais*» dans la Beurs». 

11 n'avait obteuu que cela, mais il espérait bien 
n'en pas rester là, car il était maintenant très 

épris de la jeune Anglaise, qui valait bien qu'on | 
l'aimât. 

Il n'y a, dit-on, que le premier pas qui coûte, 
et ce premier pas, miss Sucky le faisait de très 
bonne grâce, en acceptant ce dép'rcement à 
deux, ou plutôt à trois, car Gobson était du 
voyage. 

L'entraîneur avait beaucoup contribué à décider 
la jeune fille, en lui parlant de son père, qu'il 
avait connu, et en louant chaleureusement devant 
elle l'honnêteté de son jeune associé. 

11 n'avait pas besoin de faire l'éloge des autres 
qualités de Pontac, miss Sucky ayant pu les ap­
précier, puisque depuis leur première rencontre, 
Pontac était revenu chaque jour causer longue­
ment avec elle à la buvette. 

Et mieux il la connaissait, plus elle lui plai­
sait. 

Non seulement Sucky était jolie, gracieuse et 
bien tournée, mais Sucky était une brave fille, 
dans toute la force du terme; modeste sans prude­
rie, comme le sont rarement les Anglaises; vive et 
gaie comme une Parisienne, avec la sagesse en 
plus, et singulièrement intelligente. 

Elle avait le don de s'assimiler promptement les 
connaissances des gens qui l'entouraient, et,grâce 
à cette précieuse faculté, elle savait à fond toutes 
les choses du sport. 

La bar-mnid quittait Chantilly sans regret et 
sans aucun désir d'y revenir. Ce faisant, elle brû­
lait ses vaisseaux, car son amie de Londres lui avait 
répondu que, pour le moment, elle n'avait pas 
d'emploi à lui offrir ; mais elle pouvait attendre, 
et elle ne désespérait pas du tout de se placer con­
venablement à Paris ou en Angleterre. 

On avait donc pris pris le train qui arrive à Pa­
ris, le matin, à onze heures : Gobson laissant 
à sa ménagère le gouvernement de sa cour ; 
Pontac riche d'espérances et léger d'argent ; 
Sucky ayant réglé ses comptes avec le maître du 
bar oh elle avait servi, et joyeuse comme un collé­
gien qui va voir du pays. 

Le voyage dans un compartiment de première 
avait été égayé par les rires frais de la jeune fille 
et les bonnes grosses plaisanteries britanniques 
de l'entraineur. Et Pontac avait fait sa partie dans 
ce cencert amusant, quoiqu'il fut préoccupé tout à 
la fois de son amour naissant pour Sucky et de la 
course où allait se dessiner l'avenir hippique de 
Bas de laine. 

Gobson l'avait expédié à Paris la veille, ce 
cheval qu»»llait porter leur fortune et leurs cou­
leurs, car le propriétaire, Pontac, nouveau venu 
sur le turf, avait dû choisir les siennes, puisque 
le eheval était engagé sous son nom. | 

Depuis que tant de gens se mêlent de faire cou-
ri.', il n'est pas aisé d'habiller un jockey de façon 
a le distinguer des autres. 

Dans la marine, peur faire des signaux ave* le 

pavillon, les sept coule-.."8 ac 1 arc-en-ciel fournis­
sent une foule de combinaisons. Aux cours, on ne 
peut varier que la casaque et la toque. 11 y a bien 
aussi Ie3 pois et les bandes en travers, mais tout 
cela est très limité. 

Gobson, ferré sur les marques disticetives adop­
tées par les écuries en renom, avait rejeté suc­
cessivement les nuances proposées par t .°tt'.*e, 
qui, à bout d'intentions, s'était avisé de dire : 

Pourquoi ne ferais-je pas prendre A mon jockey 
la casaque jaune, toque jaune., .tout jaune '. 

Et Gobsoa, en riant de tout son cœur, avait 
adopté immédiatement cette idée bizarre. 

11 avait retenu, dès le lendemain de l'épreuve en 
forêt, un des meilleurs jockeys disponibles, et il 
avait commandé chez Geiger, une casaque du plus 
beau jaune serin. 

— C'est la couleur de l'or, avait dit, en appre­
nant ce choix, la gentille Sucky, toujours prophète 
de bonheur. 

Après un trajet qui ne leur avait pas semblé 
long, les trois voyageurs, dont une voyageuse, dé­
barquèrent A la gare du Nord. 

Gobsen y était presque aussi connu qu'à Chan­
tilly, et il n'eut pas plutôt mis le pied sur le quai 
qu'il fut accosté successivement par trois ou qua­
tre employés de la gare, qui vinrent lui demandtr 
tout bas de leur placer, qui dix francs, qui cinq 
francs, sur un cheval partant. 

Tout le monde en voulait, et l'entraineur, bon 
prince, ne refusait personne. Ces parieurs, dans 
les prix doux, s'en rapportaient à lui pour le choix 
du cheval, et il se promettait, in petto, de les as­
socier à sa propre chance en manant leur argent 
sur Bas de laine. 

Pontac qui ne s'était jamais occupé de courses, 
n'en revenait pas de voir que le goût de ponter 
sur les chevaux était si répandu, et quand Gobson 
lui dit que l'argent de ces braves gens serait sur 
Bas de laine, il s'écria : 

— Si nous gagnons, cher ami, ils vous porte­
ront en triomphe quand vous reviendrez, ce soir, 
prendre le train. 

L'entraineur, en effet, retournait coucher à 
Chantilly, les jours de oourses à Longchamps. Il 
était bon mari, et il ne voulait paa laisser sa 
femme toute seule. 

Pontac yvait d'autres projets dont l'exécution 
était subordonnée un peu au résultat de la course 
et beaucoup à la volonté de Sucky. 

Elle n'avait pas positivement promis de rester à 
Paris ; mais elle n'y répugnait plus depuis que 
l'entraîneur lui avait offert de la recommander 
dans un hôtel, où il avait l'habitude de descendre, 
tout près de la £are. 

Elle avait même apporté an d<j t l s pela» sao» 
dont une Anglaise en voyage ne »• stpai» 
ffuàre. 

Regerre.se

